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PREFACE

	 

	   Dans " L’absence d’une maman ", l'auteur Cheikh Sanou Mône Diouf décrit, avec simplicité, la mendicité des enfants talibé au Sénégal. Cette pratique, qui a fini de prendre une dimension et un caractère particuliers, interpelle tout le monde. Autrefois, le "ndongo daara" (talibé) mendiait aux heures de repas puis rentrait pour s’adonner aux tâches liées à son éducation religieuse. Mais de nos jours, il s'agit d'une activité lucrative dans laquelle il y a une victime, l'enfant talibé et plusieurs coupables. 

	  Lamarana, le narrateur talibé, âgé de 7 ans est originaire de Labé en Guinée. Avec une soixantaine d'autres enfants, il est amené à Dakar par un marabout pour mendier. Le choix de Dakar explique suffisamment les intentions du maître. Comme presque tous les autres qui quittent les régions de l'intérieur du pays, ou des pays voisins (la Gambie, la Guinée Bissau ou Conakry) ils viennent à Dakar où il y a de la "générosité démagogue". La société sénégalaise qui secrète la mendicité.  

	  A Grand-Yoff, Lamarana et ses camarades vivent dans un bâtiment inachevé. Chaque jour, ils doivent individuellement verser 500f. Le non-versement de cette somme les expose à des sévices. Des talibés battus à mort par leur marabout, la presse en fait cas souvent. 

	 Certains parents donnent leurs enfants à des marabouts et attendent d'eux de l'argent, l'acte est répréhensible. Lamarana considérant son papa comme le principal responsable de sa situation, nourrit un mépris à son encontre. 

	  Que dire de ces marabouts qui font des talibés un fonds de commerce ?  Non seulement, ils sont en infraction par rapport à la loi, mais ils sont aussi en porte-à-faux avec les motivations premières de la mendicité des talibés. La plupart du temps, ces talibés convoyés dans les grandes villes passent plus de temps à mendier dans les rues qu'à étudier. Ils sont laissés à eux-mêmes, s'exposent à tous les risques (accidents de la rue, agressions, vols, noyades, etc.). Le 03 mars 2013, la mort de 09 talibés dans un incendie à la Médina, rue 19 × 6, avait choqué les Sénégalais et mobilisé toute la République.

	    La vie des enfants talibé ressemble un peu à celle des enfants ouvriers européens pendant la révolution industrielle. Voici le témoignage d'un enfant ouvrier anglais devant une commission d'enquête en 1832. " j'avais sept ans, quand je commençais à travailler à la manufacture : le travail était la filature de laine ; les heures de travail étaient de cinq heures du matin à huit heures du soir. Dans cette manufacture, il y'avait environ cinquante enfants de mon âge, souvent en pauvre santé, dont une demi-douzaine malade régulièrement. C'est à coups de lanière de cuir que les enfants étaient tenus au travail. C'était la principale occupation d'un contremaître de fouetter les enfants pour les forcer à faire ce travail excessif. "

	 Le marabout gâté vit bien avec les recettes de la mendicité de ses talibés. Finalement, l'enfant talibé passe plusieurs années sans maîtriser ce qu'il devrait apprendre. Il apprend plutôt à quémander ou à voler.   

	  Dans " L’absence d’une maman ", l'auteur nous donne d'ailleurs le goût inachevé de la vie de Lamarana. A la fin de sa longue lettre, ce dernier apprend à sa maman que ses prouesses lors d'un match de football lui ont ouvert une perspective heureuse. Celle "de devenir un grand footballeur" professionnel pour soulager sa maman et sa protectrice, Tata Mberry.  

	  L’auteur ne laisse aucun aspect de la vie des talibés mendiants. A travers son récit, chacun devrait savoir sa part de responsabilité dans ce "mal". Tout lecteur sénégalais pourrait considérer que c'est exactement ce qu'il voit au quotidien et celui qui a été talibé pourrait dire " je fus Lamarana". Cheikh ne fait pas de jugement sur le sujet, mais le récit est assimilable à un réquisitoire où ne manque que la condamnation. Et le recours aux proverbes seereer (sa langue maternelle) ou wolof permet de mieux sortir le caractère émotionnel du récit.  

	Babacar DIOUF Professeur d’histoire et de géographie

	                        Lycée de Nguekokh       Thiès

	            

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Chapitre 1

	Mendiant malgré moi

	 

	Le sourire d’une maman n’est pas toujours synonyme de bonheur.

	 

	   Avec cette apparence crasseuse, je peux être classé parmi les démunis. C’est-à-dire, ces humains à qui la nature n’a pas souri. Certainement, les gens que je rencontre me qualifient d’indigent. C’est une vie de nécessiteux que je mène. Pourtant, je suis issu d’une famille aisée. Pour cette raison, je n’arrive nullement à comprendre mon statut de mendiant. 

	   J’essaie vainement de cerner les motifs de ma situation. D’ailleurs, mes interrogations ne concourent qu’à intensifier mon amertume. Ma présence, auprès de cet homme, ressemble à un cauchemar. Je vis un drame. Celui d’être un enfant sans une enfance. Parfois, j’ai l’impression d’être assujetti à honorer une dette familiale.

	   Je n’oublierai jamais ce voyage pénible de Labé en passant par Saré Bowal, Dongal Kasso pour franchir la frontière guinéenne et atteindre Fongolembi, la première localité sénégalaise. Pourtant, en quittant la maison, je croyais être le seul à accompagner cet ami de mon père.

	   A Fongolembi, nous avons trouvé une quarantaine d’autres garçons de mon âge. Avec ces nouveaux compagnons, l’ami de mon père et moi avions continué le voyage. La tombée de la nuit coïncida avec notre arrivée dans la ville de Kédougou. Après deux nuits, le groupe entama un périple long et pénible sous une canicule très sévère. Le bus traversa Tambacounda, Koumpentoum et Kaffrine. 

	   Vers la tombée de la nuit, nous fûmes débarqués à Kaolack. Dans cette ville, nous séjournâmes pendant dix jours. En un moment, je fus convaincu que cette localité était notre destination finale. Or, elle n’était qu’une escale. Après avoir passé quelques jours dans cette agglomération, nous reprîmes la route pour arriver à Dakar la cosmopolite. La vue de ces imposants immeubles s’élevant au ciel fut impressionnante. Les maisons sont bien alignées.  

	    Coupés de nos girons familiaux et entassés dans un bâtiment en chantier, mes condisciples et moi n’avons qu’une seule activité. Elle consiste à faire la manche du matin au soir à travers les artères de Dakar. Convoyés sur plusieurs centaines de kilomètres, nous voilà réduits à la mendicité. L’information paraît inimaginable à ton niveau.

	   Oui, je tends la main toute la journée à des inconnus. Or, mon père m’interdisait de solliciter de l’argent aux aînés du village. Maintenant, son ami m’a confiné dans la mendicité pour se remplir les poches.

	   Ainsi, ce paresseux s’enrichit facilement. Grâce à la recette de notre humiliante activité, il résout ses soucis financiers. Sa famille et lui s’habillent décemment, se soignent tout en s’assurant d’une alimentation riche et saine.

	   Quant à nous, qui collectons si péniblement cet argent, notre menu est généralement constitué de repas indigestes. Pour le déjeuner, chacun de nous se débrouille. Et ce n’est pas le seul salaire négatif que nous recevons dans cette vie misérable. Si j’ai eu la chance de rencontrer des femmes de cœur, d’autres sont obligés de se contenter de restes de repas. Il est vrai qu’ici, les personnes rechignent à jeter des restes d’aliments dans une poubelle. Ça porte malheur, selon une croyance populaire. 

	   Rassemblés dans une demeure très précaire, nous dormons sur des nattes, des cartons ou à même le perron. Au plan vestimentaire, nous ne disposons que de haillons sales. Le port de chaussures et les bains constituent un luxe pour nous. Cette absence d’hygiène est la cause de notre vulnérabilité face à beaucoup d’infections.

	   Lorsqu’il nous arrive de tomber malades, nous ne bénéficions que de soins rudimentaires. Rarement, nos problèmes de santé font l’objet d’une orientation vers une structure médicale. Les urgences du maître ne sont pas dans des soins médicaux coûteux d’un enfant mendiant. Tout souffrant risque généralement d’être abandonné à son sort.

	   Séparés de nos parents, nous paraissons exclus de nos cercles familiaux. Il nous manque cette tendresse maternelle. En réalité, nous ne vivons pas comme ces enfants grandissant auprès de leurs parents. La misère que nous vivons est devenue banale aux yeux des autres. Elle n’émeut que quelques rares personnes parmi eux. Personne n’en parle. Comme si une loi d’omerta entourait notre existence déplorable.

	  Ce phénomène du temps de mes grands-parents n’était pas semblable à ce que nous vivons. Il n’y avait pas une pareille maltraitance des enfants. L’argent n’y occupait pas la place qui est la sienne aujourd’hui. D’ailleurs, la mendicité ne concernait que les repas ou les produits alimentaires. Car il fallait assurer la restauration des potaches en internat. L’enseignement était au centre des activités. Quant à la quête d’aliments, elle demeurait secondaire.

	   Désormais, ces internats ne génèrent que des délinquants en devenir. L’enfant passe le plus clair de son temps à errer en ville pour mendier. Il vit sous la crainte d’être incapable de rassembler la somme exigée par le maître. La frayeur de recevoir une correction de la part de ce dernier peut pousser l’enfant à voler pour arrondir le montant. Quand vint la tombée de la nuit, il rentre très éreinté et somnolent. 

	   Notre centre ne nous offre aucune qualification professionnelle. Cet ami de mon père, adepte du gain facile, m’exploite sans scrupule. Pourtant, il est dit en peul : Ngandaal kou guessou. Saa reaani, a Sogntaa. 

	  Voulant acquérir des compétences scientifiques, je ne compte pas m’éterniser dans cette situation. Je dois me munir des capacités susceptibles de concourir à ma réussite sociale. Mon défi consiste à restaurer le patrimoine économique de la famille. Je souhaite fonder une famille adorable et mes enfants n’auront pas à tendre le bras.  

	   Chez nous, on dit : doom bu tekki, doomu ñëpp lë. En réussissant, l’enfant devient le fils de la communauté. Il est adulé par tout l’entourage. Ses parents bénéficient du respect du voisinage. Pour comprendre l’égoïsme de cette même société, il faut l’entendre dire : Doom bu tekkiwul, doomu yaayam lë. Ce qui signifie : celui qui échoue n’est que le fils de sa mère. Aucune crédibilité ne lui est accordée. Les pires qualificatifs lui sont collés. Ses pauvres parents trouveront rarement une considération auprès du voisinage. 

	   Depuis mon départ, je pleure en silence. J’endure ton absence qui me rend vulnérable face aux dangers. De manière permanente, mes pensées se portent vers toi. Tu étais cet être formidable dévoué à mon bonheur. Tu ignorais ta propre personne pour satisfaire mes caprices. Afin de me soulager d’une maladie, tu négligeais ta propre souffrance. Tu as toujours vécu avec le dessein d’œuvrer jalousement à mon épanouissement. 

	  Subitement, les souvenirs m’assaillent comme dans un film. Au milieu du scénario, la trame, jusqu’ici gaie, se mua en une séquence d’amertume. Une grande solitude m’envahit. À ces instants, rien n’arrive à me faire sourire. Je ressens un chagrin. Mes yeux deviennent larmoyants. Alors, je me cloître quelque part pour pleurer. J’ai beau me donner du courage. Néanmoins, il m’arrive de craquer.

	   Fort heureusement, ton attachement à ma modeste personne a toujours constitué la source de ma motivation. Malgré notre éloignement, tu implores silencieusement mon bien-être. Je suis convaincu que tes pensées vont exclusivement vers moi. Comme toute maman, tes projets nobles s’articulent autour de ma personne. Sans moi, l’avenir n’a plus d’importance à tes yeux. Ton ardent souhait est de me voir à tes côtés. 

	   À tes yeux, je suis plus important que tous. Seulement, je suis encore loin de ce fils adulé par les autres. Pour l’instant je ne représente qu’un fardeau que tu portes toute seule très fièrement. Tu es la meilleure. Et tu la resteras. Ndoxu kese du forox dit-on en Ouolof. L’eau pure, demeure pure. Pour moi, tu incarnes cette eau vitale.

	   Lorsque tu vois quelques-unes de tes consœurs s’occuper soigneusement de leur progéniture, une amertume s’empare sûrement de toi. Dès cet instant, ta voix s’enraye et tes yeux s’inondent de larmes. L’absence de ton fils te couvre d’angoisse et te ronge. Cet éloignement te pousse à craindre le pire. Tu t’inquiètes de mon état de santé ; tu doutes de la qualité de mon alimentation ; tu nourris des appréhensions sur ma sécurité. Rien ne revêt une importance à tes yeux à ce moment.

	   Impuissante face à cette situation, tu t’abstiens de manger à ta faim. Les manifestations de réjouissances des femmes du village ne revêtent plus d’importance à tes yeux. 

	   Ton ardent vœu est de me voir à tes côtés afin de me faire vivre des moments joyeux. Je m’épanouirais comme tout enfant évoluant auprès des siens. Tes mains seraient les architectes de mon bonheur. Ainsi, tu serais rassurée. Mais tous ces souhaits sont devenus chimériques. Car mon père nous a séparés.

	   Il est vrai que tout le monde n’adopte pas la même posture face au chagrin. La tienne consiste à demeurer digne. Confinant ton affliction dans le cœur, tu t’acquittes correctement du rôle de mère de famille. Aucun de tes devoirs n’est négligé. Personne dans ton entourage, ne peut décrypter la détresse d’une maman sur ton visage. 

	   Malgré tous ces tourments, tu gardes ta sérénité. Tu ne cesseras jamais d’adresser ton sourire à tes proches malgré ta tristesse. Ce qui m’amène à dire que derrière le sourire d’une maman se dissimule un chagrin. Le visage radieux d’une maman n’est pas toujours synonyme de bonheur.

	   Ne te culpabilise point. Incapable d’aller à l’encontre de la décision de ton mari, tu n’as aucun reproche à te faire. Lors de mon départ du cercle familial, tu avais manifesté ta désapprobation en ton for intérieur. Comme toutes les mamans, tu ne vivras que pour ton fils. Voilà pourquoi, tes attentes ne méritent pas d’être déçues.

	    Exceptionnelle et serviable, tu te mets toujours en quatre pour satisfaire ton entourage. Ignorant tes désirs, tu te bats pour combler les desiderata des autres. Pour le bonheur familial, tu ne t’accordes aucun répit. Tu n’as jamais cherché à faire la distinction entre celui qui t’adore et ton ennemi. Dans ta philosophie, tout le monde est amical. Et mon grand-père aimait dire : ligéeyu ndey, añu doom.
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